La conception du renouveau politique, culturel et religieux croate 

chez deux amis de jeunesse de Senj : 

Paul Ritter Vitezović (1652-1713) et Martin Brajković (1664-1708)

Paul Ritter Vitezović – homme de lettres, auteur de vers croates et latins, historien, lexicographe, député aux diètes de Vienne et de Požun (Presbourg), soldat, chalcographe, imprimeur et éditeur, homme d’esprit et de métier – est né à Senj, ville du Littoral croate (Hrvatsko primorje), le 7 janvier 1652 dans une famille d’ascendance alsacienne. 

Son père était officier dans les Confins militaires, tandis que son arrière-grand-père, capitaine de Novi Vinodolski, s’était illustré dans les combats contre les Turcs à Klis en 1596 sauvant le général Georges Lenković d’une mort certaine. En récompense, il avait été nommé commandant de la garde de la forteresse de Nehaj.

D’après Antoine Barac, éminent professeur de l’Université de Zagreb, Paul Ritter Vitezović était l’écrivain le plus doué et le plus prolifique de sa génération, auteur d’une œuvre fondamentale, et avant tout un visionnaire qui a su comprendre et relever les défis de son temps avec abnégation. Dépourvu de fortune et de situation, il a utilisé pour parvenir à ses fins les instruments dont il disposait : la science et la littérature. Guidé par son idéal de liberté et son attachement aux droits historiques de la nation croate, il a consacré ses forces à l’union des terres sud-slaves en une même entité politique cristallisée autour de la croaticité. Il a investi son énergie dans la structuration d’une langue littéraire croate dotée d’un alphabet simple et a été le premier à proposer un système de signes diacritiques pour la transcription des sons slaves et croates : č, ć, đ, š, ž. Son incomparable ardeur au travail lui a permis d’écrire un plus grand nombre d’ouvrages que l’ensemble des écrivains de Croatie proprement dite de ce XVIIe siècle confus, plein d’incertitudes et d’intolérance, rythmé par les secousses sociales. Ce fils de la bourgeoisie, dans sa quête d’indépendance et d’émancipation matérielle, est entré en conflit avec les intérêts de la noblesse et a dû quitter sa patrie. Après avoir cherché en vain l’aide de l’empereur, dont il était au demeurant aussi éloigné que des féodaux, il a rendu son dernier souffle comme exilé miséreux. L’incompréhension dont il a eu à souffrir ne serait atténuée que 200 ans après sa mort. Peut-être notre époque prendra-t-elle pleinement la mesure de son importance.  

A Zagreb, le jeune Vitezović fréquenta le collège des jésuite où il suit les cours du professeur Georges (Juraj) Habdelić, célèbre lexicographe croate. Il met un terme à sa scolarité après la sixième année pour des raisons demeurées obscures. Peut-être ses sympathies pour les conspirateurs de Petar Zrinski et de Fran Krsto Frankapan l’ont-elles contraint à s’éloigner de la Croatie. Il part pour Rome où il rencontre l’historien Ivan Lučić (Iohannes Lucius) au Collège croate de Saint-Jérôme, puis séjourne deux ans à Wagensperg chez l’érudit slovène Johann Weikhard Valvasor où il s’initie à l’art de l’imprimerie, qu’il accompagnait dans ses explorations et aimait à esquisser sur son bloc les tours et les cités visitées avant d’en chalcographier les images. Ainsi sont nées ses gravures sur cuivre, représentant surtout la région d’Istrie, qui seraient insérées dans un livre-album de Valvasor intitulé Topographia Ducatus Carnioliae modernae (1679). 

Le cartographe Johann Valvasor passa deux ans à Senj (1663-1664) en tant que soldat de Nicolas Zrinski et a donc ainsi reçu avec égard le citoyen de cette ville Paul Ritter qui s’est beaucoup plu dans sa bibliothèque et qui, à son contact, s’est passionné pour l’histoire et la géographie de son pays.

Lors des sessions des diètes de Vienne et de Požun (Presbourg), Vitezović a fait la connaissance de nombreux croates de Zagreb et de Varaždin. Il prépara son retour à Zagreb, ville de sa jeunesse. Il a pressenti aussi qu’elle deviendrait la métropole de sa patrie au sens large du terme. C’est pourquoi il s’est efforcé justement à Zagreb de mettre ses connaissances et son expérience au service de la Croatie, en étudiant l’histoire nationale et en publiant une myriade d’ouvrages scientifiques et populaires. En 1690, à Zagreb il prend en main et rend fonctionnelle l’imprimerie qu’il a transférée du palais épiscopale vers sa demeure de Gradec, ville haute de Zagreb, après avoir reçu l’autorisation de son camarade d’école Aleksandar Mikulić, alors à la tête du  diocèse de Zagreb. Afin de la perfectionner, il part à Vienne et en revient avec une masse suffisante de caractères, des initiales ornées et des éléments décoratifs. Dans son imprimerie, il parvient à publier une vingtaine de livres parmi lesquels figurent sa Chronique jusqu’en 1600 (1696), ainsi que ses œuvres importantes Croatia rediviva (1700), Stematographia (1701) et Plorantis Croatiae saecula duo (1704).

Faute de collaborateurs et en raison de la méfiance rencontrée, il ne peut achever son projet d’écrire une somme historique sous le titre De aris et focis Illyriorum, censée circonscrire l’histoire ecclésiastique et profane des Croates et offrir aux lecteurs les fruits de riches recherches sur la géographie et la philosophie.

Martin Brajković (1664-1708), le compagnon de Vitezović, descendant de la noble famille originaire de Senj, intègre le gymnase des jésuites de Rijeka, achève à Vienne un cursus de philosophie et à Trnava des études de théologie couronnées par un doctorat. Jeune prêtre, il est nommé en 1692 chanoine de Senj par l’évêque Sebastien Glavinić qui souhaite retenir ce jeune homme cultivé dans son diocèse. Trois ans plus tard (1695), il devient chanoine de Zagreb mais ne fréquente aucun chapitre, car le ban (vice-roi) Batthyány désire le garder près de lui pour l’instruction de ses enfants. Le 14 mars 1698 il devient évêque de Senj et Modruš, par la volonté de l’empereur Léopold 1er, roi de Croatie et de Hongrie. La nomination officielle par le pape ne survient qu’un an plus tard, en raison de l’opposition acharnée de la Chambre de Graz. Déjà en 1703, Brajković est fait évêque de Zagreb par le commun accord de l’empereur et le souverain pontife. Une fois à Zagreb, il exerce aussi la fonction de locumtenens (remplaçant de ban) après la mort de Batthyány (1703). Agé de 44 ans, il rend l’âme le 4 juin 1708. Il est inhumé dans la cathédrale de Zagreb.

En tant qu’évêque de Senj, Brajković a contribué à améliorer l’instruction de son clergé et a aidé à la publication d’ouvrages en caractères glagolitiques. En 1702, il a œuvré à l’apaisement des révoltes dans les Confins militaires croates, à Ribnik et à Bilaj, et parvenu à obtenir la grâce des condamnés. Sous son administration s’est illustré Matija Mesić, prêtre glagolite considéré comme libérateur de Lika. Les notes prises lors des voyages de Brajković à travers les territoires libérés de son diocèse restent une source historique précieuse.

Martin Brajković nourrissait depuis sa jeunesse une profonde amitié envers son concitoyen Paul Ritter Vitezović. Il s’est enthousiasmé pour l’engagement de ce dernier en faveur de la restauration de tout ce qui a sombré sous le déferlement turque en Croatie (Croatia rediviva). Il s’est aussi efforcé de rendre aux diocèses leurs limites géographiques pré-ottomanes et à l’Église ses droits perdus. Il considérait qu’il fallait ressusciter le diocèse autonome de Modruš ou de Krbava, mais son ambition s’est heurtée aux contingences nouvelles et à l’établissement dans les lieux d’une communauté orthodoxe conséquente. Martin Brajković pensait ainsi accélérer les passages des orthodoxes (schismatiques) vers le catholicisme, mais ses plans se sont vite avérés irréalistes. Néanmoins, l’idée d’une Croatie restaurée s’est révélée très efficace dans la résistance contre la mainmise magyare. Brajković a exploité avec maestria ses titres d’évêque de Zagreb et de locumtenens du ban (vice-roi) pour défendre autant que possible les droits du royaume de Croatie.

Par son action auprès du petit peuple, son regard lucide sur les circonstances de son temps et surtout sa lutte intransigeante pour la préservation des droits du royaume croate, Martin Brajković compte  parmi les évêques les plus méritants de Senj-Modruš et de Zagreb et figure en bonne place dans le Panthéon national.

L’Église dans la culture croate (17e-18e siècle)

Le champ d’activité de l’Église parmi les Croates aux 17e et 18e siècles est non seulement associé au renouveau social, intellectuel, politique et religieux des ce qu’on appelait « reliquiae reliquiarum olim inclyti Regni (Croatiae) »,  mais aussi à la sauvegarde de l’identité nationale du peuple croate dans les terres sous l’occupation ottomane.

L’engagement de Martin Luther et de Jean Calvin en faveur de l’emploi des langues vernaculaires dans la sphère du culte rencontre un écho significatif dans le domaine croate du fait même des efforts séculaires que l’Église y a investis dans le même sens. De surcroît, l’épée de Damoclès turque contraint à une réflexion approfondie sur les moyens de subsister en tant que nation ancrée dans la civilisation occidentale. C’est dans ce contexte que s’inscrit la décision prise en 1608 par la diète de Croatie, le Sabor, de ne reconnaître et de n’autoriser que l’Église catholique sur le territoire sous sa juridiction. Les frontières de l’espace ethnique et linguistique concerné sont approximativement délimitées par le tribunal de la Rota, cours suprême des États pontificaux, qui déclare en 1654 et 1656 que la Dalmatie, le Croatie, la Bosnie et la Slavonie sont les régions de parler illyrien, donc croate. 

La carte de l’Illyrie dessinée par Blaeu en 1668 distingue les pays croates appartenant à la Chrétienté et les contrées sous juridiction ottomane. La Slavonie, la Croatie et une petite partie de la Dalmatie sont incorporés au sein des terres de la couronne dite de Saint-Étienne, la majeure part de la Dalmatie relève du gouvernement de la Sérénissime, tandis que le sud-est de la Dalmatie avec les îles de Mljet et de Lastovo a été sous l’autorité de la République autonome de Raguse (Dubrovnik). Le reste du territoire croate était partagé entre les pachaliks et les sandjaks de l’Empire ottoman : Požega, Cernik, Lika et Krbava, Klis, Bihać et Bosnie-Herzégovine.

Les évêques croates, nombreux et très actifs au Concile de Trente (1545-1563) se dévouent avec enthousiasme à la propagation de la Réforme catholique dans leurs diocèses, mettant l’accent sur l’instruction du clergé et l’éducation morale des fidèles. Les synodes diocésains et provinciaux s’emploient à fonder des écoles paroissiales qui, malgré les obstacles matériels et l’incompréhension des parents, contribueront à l’épanouissement d’une littérature locale préludant au siècle des Lumières.

L’Église croate prône un enrichissement spirituel au travers du développement des écoles, de la culture et des sciences. Deux ans seulement après la tragédie de Krbavsko polje (1493), le studium provincial animées par les dominicains de Zadar, le 8 décembre 1495 fut érigé en studium général aux statuts universitaires et avec facultés des arts (philosophie), de droit et théologie. En pleine poussée de fièvre liée à la révolte de Zrinski et Frankapan, le collège jésuite de Gradec à Zagreb (1669) et le studium des eremites de saint Paul (les pauliniens) de Lepoglava (1671 et 1674) sont élevés au rang des studia generalia (universités) dans les terres de la couronne habsbourgeoise. L’acte impérial permettant la fondation de l’université de Zagreb est ratifié par le Sabor le 3 novembre 1671 salvis tamen iuribus et libertatibus Regni (Croatiae) in suo vigore permanentibus.

Le chanoine Nicolas Dijanešević, prévôt du chapitre de Zagreb et généreux mécène de l’université, exprime son amertume devant l’absence en Croatie d’institutions capables de faciliter l’éclosion d’une élite : «J’ai beaucoup réfléchi et médité avec un profond sentiment dans le cœur sur le fait que les pays voisins possèdent des académies et des universités qui forment la jeunesse locale et étrangère, alors que la jeunesse brillante et douée de notre patrie, en raison de l’absence de ce genre d’établissements, reste entourée des ténèbres de l’ignorance parce qu’elle n’a pas la possibilité d’étudier à la maison et qu’elle ne peut rassembler l’argent indispensable pour des études à l’étranger, comme c’est le cas en particulier pour ceux qui connaissent des conditions d’existence modestes. C’est pour cela que dans l’ordre ecclésiastique, chez les serviteurs de l’Église de Dieu, comme parmi les laïcs, on trouve moins de gens instruits que nous pourrions en avoir.» 

Ce constat du chanoine Nicolas Dijanešević témoigne de la nécessité d’une renaissance culturelle, spirituelle et sociale des Croates permettant de retrouver leur place au cœur des nations européennes.

